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Préambule





Je reviens avec gratitude vers un couple singulier d’il y a 500 ans qui m’a offert et m’offre toujours – les plus belles joies d’archives dont un chercheur peut rêver.

En retour, il me faut leur redonner vie et tenter d’écrire leur biographie croisée – en la contextualisant bien sûr pour la rendre signifiante – avec en toile de fond les lignages juifs et néophytes de Provence médiévale (1460-1530) reconstitués grâce aux écritures latines des scribes chrétiens de l’époque.

Le point de départ de cette « aventure » a été la découverte en 1984 dans les archives départementales des Bouches-du-Rhône, chez les notaires d’Aix, d’un mariage juif somptueux, celui de Régine Abram et de Bonet de Lattes, pour l’année 1469. Je collectais alors nombre d’actes dotaux concernant les juifs, enregistrés – fait notable – par des scribes chrétiens de l’époque dans leurs écritures notariales.

C’est la jeune épousée, si vite convertie et aussitôt remariée, qui d’emblée avait retenu mon attention au point de bâtir autour d’elle une thèse d’État (1995) sous la direction du regretté Georges Duby, et avec l’aide éclairée de Noël Coulet.

De 1984 à 2001 lorsque parut cette thèse sur Régine devenue la neofita ou « néophyte » Catherine, dix-sept années s’écoulèrent !

J’avais pu alors réunir et publier une documentation abondante sur le parcours singulier et riche en rebondissements de cette femme née au mitan du XVe siècle, et qui a vécu tout le premier quart du siècle suivant. Cet épais opus de 2001 (689 pages) a rassemblé alors toutes les pièces justificatives latines (une soixantaine), son contenu ayant reposé sur des « preuves d’archives » – support indispensable d’un travail dit « scientifique ».

Je pensais certes avoir plus ou moins bouclé le dossier.

C’était sans compter avec la découverte du cheminement tout aussi singulier, sur un autre plan, de son premier mari juif, Bonet de Lattes ! La rencontre fortuite (le fut-elle ?) à Trèves (Allemagne) de Michele Luzzati en 1996, allait me mettre sur la piste pisane de Bonet ; dans la foulée, son invitation à son séminaire de l’Université de Pise, allait permettre de croiser nos données sur la vie aixoise de Bonet (1460-1490), son passage à Pise en 1491, et les travaux de l’École médiévale romaine concernant ce premier mari de Régine.

D’autres perspectives, d’autres horizons s’ouvraient.

En outre, mes dépouillements dans les archives aixoises se poursuivant – manne documentaire jamais tarie – un nouveau document révélait les sentiments de Catherine en 1496. Je pus le publier, le présenter aux Rencontres de Fanjeaux en 2007, avec pour support le superbe article de Jean-Claude Margolin sur Bonet de Lattes et ses liens avec Charles de Bovelles, disciple de Lefèvre d’Étaples.

J’eus la chance de correspondre en juin 2007 avec ce moderniste hélas récemment décédé, spécialiste d’Érasme, auteur d’une thèse sur Charles de Bovelles. Le Bonet romain me devenait familier, son cheminement et sa réussite italienne exaltant ma curiosité. L’article d’Anna Esposito et de Micaela Procaccia publié par les soins de Mauro Perani en 2002, permettait de découvrir plus amplement la nouvelle famille romaine de Bonet, fondée en deuxièmes noces avec Stella la provençale, fille de maître Comprat Mosse, ce juif arlésien ayant fui le « tumulte » d’Arles de 1484 et trouvé refuge à Marseille !

Ainsi, au fil du temps, de 1984 à 2016, sur plus de trente ans, ce dossier a pu m’habiter et m’offrir encore de belles surprises archivistiques, comme tout récemment – grâce à Noël Coulet – un nouveau testament de Catherine (le premier en fait, puisqu’elle testa par quatre fois !) enregistré durant l’année 1484, et que je viens de publier et d’analyser pour l’Hommage à Jean-Paul Boyer.

La familiarité avec les archives notariées de ce temps (1460-1530), m’a conduite à pouvoir inscrire le destin peu commun de Régine et de Bonet sur un arrière-plan où juifs et néophytes des décennies clémentes du roi René sont observés de Draguignan à Aix la capitale, en passant par Pertuis, Saint-Maximin, Trets, mais aussi bien à Apt, Arles, Digne, Lambesc, Manosque, Marseille, Salon ou Tarascon !

Après la mort du monarque tolérant aux goûts dispendieux (d’où bien des levées d’impôts pesant sur « ses » juifs, de redevances pour « l’argenterie de la reine », pour l’achat d’épices rares, d’animaux « estranges » destinés à sa ménagerie), les nuages amoncelés obscurcirent les heures et les jours des juifs provençaux entrés dans l’orbite française, au point d’élargir, d’accroître une propension à l’abandon du judaïsme ancestral, et de précipiter un départ en août 1501 pour les candidats à l’exil imposé.

[image: image]

Pour cette « biographie croisée », il n’y aura pas lieu de fournir l’apparat référentiel de bas de pages, ni l’ensemble des « preuves » d’archives latines qui ont accompagné la publication universitaire de 2001, les articles de 2007 (Fanjeaux) et de 2014 (Hommage à Jean-Paul Boyer). Le texte s’en trouvera allégé, plus fluide, délesté d’un apparat critique et de notes infrapaginales, destiné autant à un large public qu’à celui des « spécialistes ».

Ce qui n’exclura pas de devoir rester au plus près des documents.

L’on ne saurait faire autrement.

Par ailleurs, mes ouvrages sur l’histoire des juifs de Provence, portant autant sur leur insertion (implantation, habitat, vie quotidienne au temps du roi René, vie culturelle) que sur leur éviction (achèvement des communautés par le départ ou la conversion), me dispensent de reprendre par le menu tous les faits historiques qui structurent la période. Ils seront résumés à grands traits en ouverture du propos et dans de brèves transitions, afin d’installer le « soubassement » nécessaire à la construction de l’ouvrage autour de ce couple ressuscité par la magie de l’archive.

L’« architecture » du livre s’ordonnera ainsi : après « l’ouverture » du propos qui met en situation, les récits croisés de la vie de ce couple uni durant deux courtes années et demie, puis séparé sur des chemins bien distincts, qui reflètent en miroir l’épopée des juifs et des néophytes provençaux et méditerranéens à la fin du Moyen Âge et à l’aube des temps modernes.







I

LE CONTEXTE








dans l’ancien comté de Provence
1460-1480




La présence d’une minorité juive en Provence est ancienne.

Preuves archéologiques (lampe d’Orgon ornée d’un chandelier à sept branches, Ier siècle) et littéraires (Grégoire de Tours pour Marseille VIe siècle, vies d’ecclésiastiques pour Arles Ve-VIe siècle) l’attestent. Les témoignages littéraires juifs seront plus tardifs : celui au milieu du XIIe siècle de Benjamin de Tudèle, ce voyageur itinérant originaire de Navarre ; ou vers la fin du XIIIe siècle, Isaac Gorni du Luc, près d’Hyères, poète vagabond évoqué par Renan (et Neubauer) dans l’Histoire Littéraire de France, sorte de « ménestrel » non dépourvu de talent qui composait des vers tantôt affables, tantôt acerbes, selon l’accueil des communautés juives visitées. On retiendra les impressions négatives de ce dernier sur ses coreligionnaires aixois et dracénois puisque mon ouvrage est bâti en grande partie autour des juifs d’Aix-en-Provence et de Draguignan.

Dans un Poème contre la ville d’Aix, il avait raillé avec amertume les dirigeants aixois avares (« sauf plusieurs de ses coreligionnaires ») qui l’avaient visiblement mal reçu (tandis qu’il avait composé une pièce en l’honneur des juifs d’Apt qui « lui avaient fait le plus gracieux accueil »).

La communauté de Draguignan n’eut pas davantage grâce à ses yeux : il accabla de ses malédictions les riches juifs dracénois, « parcimonieux », qui n’avaient pas su apprécier ses mérites de littérateur :

Malheur sur le jour où je suis venu habiter ce repaire de dragons, malheur sur le jour où j’ai voulu m’installer dans cette communauté.


Le « repaire de dragons », fait allusion naturellement à l’étymologie de Draguignan, dont on sait la légende médiévale du saint patron local, Hermentaire, terrassant un dragon ! Notre « troubadour juif » n’ignorait rien des légendes locales chrétiennes !

Si la concentration, véritablement connue aux XIe et XIIe siècle, s’opéra au départ dans les trois grandes cités de l’ancien comté (Arles, Marseille, Aix la capitale), très vite l’habitat juif s’élargit à d’autres villes d’importance moyenne (Salon-de-Provence, Tarascon notamment, puis Draguignan, Manosque, Pertuis, Saint-Maximin, Saint-Rémy-de-Provence, Trets), et s’égrena jusque dans les campagnes pour former de petits noyaux de cinq à dix familles.

Cet essaimage de « juifs des villes » et de « juifs des campagnes » sur tout le terroir provençal aussi bien urbain que rural, témoigne alors de temps paisibles et d’une certaine prospérité. Ce fut, jusqu’au début du XIVe siècle, le temps de l’apogée et de la plus large expansion (10 000 juifs environ ou un peu plus). On pouvait alors compter une soixantaine de villes et villages abritant des communautés juives.

Les méfaits du fléau de 1348 et les émeutes meurtrières qui s’y greffèrent atteignant surtout les groupements juifs de Toulon et de Haute Provence, porteront un coup d’arrêt à cet éparpillement géographique, provoquant parfois la disparition, en tout cas l’amenuisement, des petites installations apparues vulnérables, et entraînant par voie de conséquence, une chute de leur démographie et de leur pouvoir contributif.





Les juifs au temps du roi René





Au XVe siècle, des noyaux vigoureux se sont maintenus, bien reconstitués dans un judaïsme plutôt urbain, fortifié et mieux protégé, concentré toujours dans les trois grosses collectivités d’Aix, Arles et Marseille, auxquelles il faut ajouter celles de Salon, Tarascon, et également celles moyennes précitées : Draguignan, Hyères, Manosque, Pertuis, Saint-Maximin, Saint-Rémy, Trets, etc. Selon les localités et le temps considéré, les juifs pouvaient représenter 5 à 8 % de la population de ces villes.

L’époque du roi René, dans la deuxième moitié du XVe siècle, s’avère pour ces juifs relativement clémente, même si parfois turbulences et sursauts d’intolérance viennent perturber le cours de leur existence : sans remonter aux troubles de 1430, avec à Aix mort d’hommes et conversions précipitées, c’est surtout à l’émeute spectaculaire de Digne au printemps 1475, avec tentative de conversion forcée, que sera confronté le monarque. J’y reviendrai.

Des décennies donc relativement calmes.

Armand Lunel, chantre du judaïsme occitan, avait pu écrire en 1975 :

Sous le ciel des troubadours et par la douceur native des tempéraments, l’âpreté des rapports entre l’Eglise et la Synagogue put peu à peu se réduire, et le poids de la réprobation théologique s’alléger jusqu’à rendre pacifique la cohabitation des chrétiens et des juifs.


Le « vivre ensemble » existe alors dans des relations de bon voisinage et une certaine aménité de mœurs : on cohabite, on commerce (denrées alimentaires, bétail, textiles), on pratique le petit crédit (agricole) en nature ou en numéraires assimilable souvent à un « prêt de dépannage » de faible montant et à court terme ; on excelle dans la fonction d’« intermédiaires » ou de courtiers grâce à l’aptitude aux langues et à la connaissance de l’Autre ; on est actif dans l’artisanat : teinturiers, matelassiers, drapiers, toiliers, giponniers (faiseurs de « gipons » ou pourpoints), cruvelliers ou faiseurs de cribles (tamis), parcheminiers, copistes ou relieurs de livres, gipiers ou maçons, et même armuriers comme Jacob à Apt en 1427 ; fripiers, tailleurs, chaussetiers, couturiers et couturières comme en témoignent les Comptes du roi René : on y est présent en tant qu’artisans, réalisant çà et là des petits travaux de couture, de tapisserie et d’entretien. Aussi bien pour le palais que pour la bastide de Gardanne, on est requis en tant que tapissiers juifs attitrés de la cour « pour tendre et adouber » literies et chambres (1457) ; on fera appel le 11 juin 1473 à

trois varlets de la garde-robe du roy et de la royne à Gardanne, en compagnie de treize juifs pour tendre les chambres de la maison du roy, car le roy y devoit venir le lendemain matin… à cause de y loger plusieurs seigneurs et dames, lesquels estoient venus pour jouer la Passion.


La gent féminine n’est pas absente de ces Comptes qui parlent de « juifves » dans l’entourage de la Cour, et plus particulièrement de la reine après 1470 : elles « ont fait les rideaux » au palais d’été en 1476, élaborent des ornements d’église, cousent la lingerie de la reine et des filles de son entourage, telle Doulce qui s’est occupée de la « faczon de chemises, couvre chiefz » au printemps 1479 ; ou Astruge, à l’automne de la même année qui a confectionné aussi une douzaine de chemises ; Mantonecte qui a réalisé en septembre 1479 le collet d’une aube destinée à l’église de Peyrolles, et Jacomecte qui a cousu des draps.

On excelle dans la médecine, de père en fils, de beau-père à gendre, d’oncle à neveu ; on est alors appelé « maître » (magister) et qualifié de « médecin physicien » ou « chirurgien » (medicus fisicus ou surgicus). Pour accéder à ces titres, on collectionne les manuscrits médicaux, on fait la chasse aux textes rares, on les donne à recopier, à traduire, on les étudie, on les lègue, on se les transmet au sein de familles de praticiens. Lettrés et notables, ces medici n’ont certes pas les mêmes titres que leurs homologues chrétiens sortis des Universités, mais on fait appel à leur art dans toutes les sphères de la société, des pauvres aux évêques, et en dépit de l’ancien concile œcuménique de Latran qui, dès 1215, a interdit le recours à la médecine juive. Salarié par les communautés urbaines, requis par les tribunaux dans les procédures criminelles pour analyser les raisons d’un décès, le fisicus juif est requis aussi comme expert pour examiner des cas de lèpre.

On fait souvent partie de ces élites lettrées et cultivées parlant provençal dans le quotidien, et l’hébreu pour la pratique rituelle, voire le latin pour les sciences et l’étude ! On sait fort bien utiliser le droit civil, et on fréquente assidûment en tant que juifs aisés les offices de notaires chrétiens. À Aix, celui des Borrilli en particulier, est sis en plein quartier juif. On y enregistre toutes les transactions de sa quotidienneté, quand on vend du bétail, du grain, des amandes (spécialité aixoise), qu’on échange une vigne contre une étable, qu’on pratique un prêt ou une vente de textiles ; on fait inscrire tout autant les actes de sa vie privée : mariages, testaments, inventaires après décès. Ce qui offre un panorama quasi-complet de la vitalité quotidienne d’une minorité de confession distincte, tolérée dans un environnement chrétien, soumise à un éventail de lois et de codes (habitat groupé choisi spontanément au départ, puis réglementé mais pas cloisonné ; signe distinctif plus ou moins visible ; impôt spécifique, la tallia judeorum (« taille des juifs »), en même temps que taxes et redevances), mais jouissant d’une entière liberté d’avoir sa propre organisation, son propre gouvernement, son assemblée délibérative, ses propres magistrats (baylons, conseillers, auditeurs aux comptes), et d’avoir ses propres lois à l’intérieur du groupe : liberté d’exercer le culte, de maintenir les observances, de se doter des organes nécessaires à la pratique religieuse ; droit d’avoir synagogue (certes, moins élevée que l’édifice ecclésial !), cimetière extra muros et boucherie conformes aux prescriptions rituelles, parcelles viticoles pour la fabrication du vin « de loi » ; possibilité d’ériger bain rituel, maisons d’aumônes et même hôpitaux pour les collectivités plus imposantes.

Licéité de l’exercice de la religion juive (par exemple, pas de comparution devant la justice un jour de shabbat), autonomie et justice interne certes accordées, mais devoirs envers la majorité gouvernante et sa justice publique, tel est le savant dosage qui prévalait pour ce groupe social particulier, fait tout à la fois d’insertion et de marginalisation, d’intégration et d’exclusion.

Certains lignages sont alors prospères ; représentatifs de leurs communautés, ils forment la maior et sanior pars : ce sont surtout des élites médicales ou marchandes, cultivées, parfois savantes, étroitement liées entre elles, constituant sur toute l’aire provençale de véritables oligarchies. Leurs membres fortunés, tels ceux qui nous préoccupent dans cet ouvrage, sont omniprésents dans les archives latines, souvent requis pour être baylons, syndics ou dirigeants communautaires et à ce titre médiateurs auprès des dirigeants et autorités du comté de Provence, arbitrant les conflits, collectant l’impôt pesant sur leur communauté. Forts de leurs capitaux, ils jouent en effet un grand rôle comme trésoriers des communautés juives elles-mêmes, conformément à l’appréciation du traducteur et satiriste Kalonymos ben Kalonymos d’Arles (XIVe siècle) qui justifiait le pouvoir politique des familles dominantes par leur capacité à contribuer le plus largement à l’impôt, à avancer des sommes importantes aux autorités dans des situations de crise. Si la documentation se révèle de la sorte arbitraire, éclairant surtout les « possédants » ayant recours aux commodités juridiques du milieu majoritaire, les gens plus démunis ou pauperes sive minores (« pauvres ou petits ») se laissent entrevoir ça et là dans les legs testamentaires qui leur sont consentis, ou lorsqu’un organisme charitable leur octroie quelque don comme par exemple l’« Aumône des jeunes filles pauvres à marier » d’Aix s’appliquant à doter en 1474 une future épousée (Gausente Dade) sans moyens familiaux, ou enfin plus tard lorsqu’un procès survenu à Aix en 1493 les mettra en lumière.

 

On pouvait par ailleurs trouver aussi comme à Arles (Louis Stouff), des juifs se livrant à quantité d’activités modestes, voire déconsidérées, et rendant à la société chrétienne un grand nombre de services : des portefaix, transportant dans le grenier du couvent le grain destiné à la provision des Frères Prêcheurs ; ces derniers les employaient même pour la fabrication de leur vin ! Ils pouvaient être aussi des courriers portant des lettres à Tarascon, Avignon ou Aix ; prendre la garde à la place des chrétiens, et accompagner le capitaine au cours de ses rondes nocturnes ! La nature des sources notariales écarte cependant du champ de vision tout ce prolétariat de manœuvres susceptibles de s’exercer dans des petits travaux : aides-maçons sans qualification, employés à coudre des bâches, portefaix phocéens payés à la courte journée.

Somme toute, dans ce XVe siècle finissant, tandis que le royaume de France a fermé, en plusieurs séquences (1306, 1322, 1394), son territoire aux juifs à l’instar des terres anglaises à peine plus tôt (1290, avec d’ailleurs des réfugiés anglais repérés à Manosque, à Reillanne d’après J. Shatzmiller), que le judaïsme espagnol traumatisé, survit aux drames de 1391 et aux conséquences dévastatrices de la Dispute de Tortose (1414-1415), il faisait presque bon vivre pour les juifs de l’ancien comté, dans cette Provence où la sécurité s’est installée, « terre de lumière, de soleil et de grand vent » comme l’avait définie Georges Duby.

Il reste certes difficile de traduire dans le langage contemporain ce que fut la réalité médiévale, et les temps épisodiques de crispation ne doivent nullement obérer de longues périodes de coexistence harmonieuse, d’entente entre les élites, qui ont fait de la Provence médiévale un espace propice à la culture, dans le prolongement des temps fastes vécus par leurs frères languedociens aux XIIe-XIIIe siècle.

Entre lumière et ombre, entre histoire « lacrymale » et histoire « idéalisante », l’historiographie de ces dernières années tend à n’être plus celle de « l’antijudaïsme immuable », et se veut nuancée : l’histoire des juifs provençaux a été « presque » heureuse.

Il est à noter, pour que la lecture de cet ouvrage soit la plus intuitive possible, que les noms entre parenthèses renvoient à la bibliographie donnée en fin de volume.





Heureux comme un juif en Provence au temps du roi René ?





En fait, le roi résida fort peu en Provence, sauf à la fin de sa vie. Duc d’Anjou et comte de Provence puis roi de Sicile en 1435, il arriva en Provence en 1437, et ne fit qu’y passer à deux reprises pour se rendre en Italie. Un premier séjour important de cinq ans et demi lui avait laissé sans doute un assez bon souvenir pour le décider à quitter l’Anjou en 1471 et à résider en Provence jusqu’à sa mort en 1480.

L’aspect « bienveillant » de l’Angevin régnant sur la Provence a été quelque peu mythifié. Au personnage bucolique, sympathique et fantasque du « bon roi René » élaboré par la tradition historiographique et l’imagerie populaire, au prince rimeur avéré poète, peintre à ses heures et tout à la fois mécène par amour de l’art comme par besoin de faste, on a prêté des vertus exclusives de générosité, sensibles entre autres par la protection qu’il aurait accordée à « ses juifs ».

Nul souverain, au temps passé, ne prit à l’égard des juifs des mesures plus sensées et plus humaines, mais nul n’en tira plus d’argent,


a pu écrire en 1924 l’archiviste des Bouches-du-Rhône, Raoul Busquet.

Avant lui, l’abbé Arnaud d’Agnel en 1908 s’exprimait ainsi :

Durant son long et dernier séjour en Provence, de 1471 à 1480, le roi s’est surtout occupé des juifs. Renonçant en pratique à ses autres États, ce prince, las des guerres qui avaient désolé son règne, se consacrait entièrement à l’administration de ce cher pays, dont la beauté lui était un doux repos après tant de luttes.


L’abbé d’Agnel démontra que si le roi René avait été le « meilleur des gouvernants envers les juifs », ces derniers en retour furent utiles à sa personne, son entourage de Cour, à son train de vie dispendieux, à ses voyages, ses animaux, ses collections, ses étoffes de luxe, son goût pour les « drogueries des mores » ou épices, et toutes ces « choses estranges » qu’il affectionnait, nécessitant des frais énormes, comme :


Certains oiseaux tunisiens et autres choses qu’il a fait venir des parties de Barbarie.

Un cheval barberesque, gazelles, une autruche, oiseaux tunisiens et autres choses…

Une jupe moresque et deux bonnets du pays avec de bonnes senteurs du Levant.

Trois burettes d’eau musquette et une cape de pâtre de Turquie ! (Jean Favier)



Les fauves avaient une place de choix dans l’attention que portait le monarque à sa ménagerie : on accueillait un éléphant dans le château d’Aix !

En 1940, Louis Honoré – dans son étude sur les juifs de Draguignan – a pu définir ainsi les rapports entre le monarque et « ses » juifs :

Grand dépensier, grand besogneux, en retour il exigea d’eux une pension de 2 160 florins, somme considérable au XVe siècle. Au surplus, en 1469, il les imposa pour 18 000 florins. Malgré ces deux mesures, ils [les juifs] tinrent cependant, au moins indirectement, à lui manifester leur gratitude. Si en 1471, toutes les villes de Provence firent à sa femme, Jeanne de Laval, reine de Sicile, un don de vaisselle d’argent, ils offriront eux-mêmes à la princesse six tasses et deux grands pots dans l’échansonnerie royale.


Les Comptes du roi René font en effet état de rentrées d’argent régulières dans les caisses royales, émanant de juifs de Provence tant des chasteaulx (villages) que des villes : en 1476, ils fourniront la moitié des 8 000 florins dus pour « lesditz menus » plaisirs de ceste année. La deuxième partie des 4 000 florins restants (1 333 florins et 4 gros) parvient chez le roi en août 1477, qui sera convertie en son argenterie et « autres menues » despences.

On pourrait multiplier ainsi les « menus » exemples.

De la sorte, s’il est vrai que « la Provence fut une proie pour les appétits fiscaux du roi », (assurément plus rémunératrice que l’Anjou !), les juifs pour leur part payèrent un lourd tribut. Leurs ressources étaient mobilisables par le biais des tailles, sans compter des dons particuliers comme ceux « en vaxelle d’argent faits à ladite dame Royne de Sicile en Anjou et en Barroys ». La tallia judeorum ou « taille des juifs », impôt spécifique, représenta l’imposition la plus lourde, au montant global fixé par le comte et réparti par les juifs entre eux. Des textes montrent comment en 1474 les responsables juifs aixois devaient recourir à la menace du herem ou de « l’excommunication » pour amener les contribuables récalcitrants à faire honnêtement « leurs déclarations de revenus » et à accomplir leurs devoirs fiscaux.

Ainsi ces demandes toujours accrues de numéraire nourrirent les ambitions du roi René, son goût légendaire pour le faste et la munificence, sa passion de la pierre (châteaux au goût du jour, closeries, métairies et maisons) et contribuèrent à la prospérité de son règne. La Cour installée dans l’ancien comté, drainant avec elle et en particulier à Aix de nombreux immigrants, fut un facteur de développement dont les juifs – bonne « matière imposable » à ménager et à préserver ! – purent bénéficier en retour.

En somme, le monarque préservait l’autonomie et la tranquillité des communautés juives, réduisait les facteurs de séparation. Ainsi pour le port de l’insigne distinctif qui faisait partie du faisceau de mesures coercitives dont les juifs médiévaux devaient s’accommoder depuis le vieux concile de Latran (1215), le roi instaura des modifications : au lieu de l’infamante et voyante rouelle rouge vif, les juifs provençaux purent porter « à gauche, au-dessus de la ceinture, un tout petit cercle d’étoffe, d’une couleur quelconque, différente en tout cas de celle de la robe ».

Encore cette marque distinctive, facile à dissimuler, ne fut-elle obligatoire que pour les seuls juifs fixés à demeure dans une ville ; ceux de passage dans une localité n’y furent point astreints.

De même le compartimentage de l’habitat réclamant le cloisonnement (plus ou moins souple) des juifs dans un quartier spécifique connut des accommodements. Ce n’est qu’avec la montée des troubles, à la fin du XVe siècle, que l’obligation de réinsérer l’habitat juif afin de le protéger et de maintenir l’ordre se fit pressante et s’accompagna de dispositions d’isolement, comme à Digne en 1468, ou à Marseille en 1478. Dans le même esprit, des lettres du roi accordaient aux juifs plusieurs licences, dont celle d’avoir des boucheries spéciales avec abattage rituel pour la viande dite « de loi ».

Privilèges communautaires et maintien de leurs libertés individuelles, ces faveurs, les juifs en payaient le prix, par leur contribution annuelle élevée, et par toutes sortes de subsides extraordinaires auxquels ils ne pouvaient se soustraire. En échange de la garantie de cette protection réelle, les communautés juives servaient et alimentaient de leurs deniers les autorités centrales. Elles ne dépendaient que du prince, la justice royale se substituant à la justice locale, par la création de l’office fort rémunérateur (poste lucratif réservé à des courtisans proches du roi) de conservator judeorum ou « conservateur des juifs », chargé de défendre leurs privilèges de juridiction et d’en assurer l’application.

Chacun « trouvait son compte », moyennant quoi une certaine bonne entente permit d’adoucir la vie quotidienne des juifs provençaux ; le XVe siècle leur fut finalement relativement bienveillant sous le règne du roi René, comme le souligne en conclusion de son article bien documenté, l’abbé Arnaud d’Agnel :

Par sa politique bienveillante envers les juifs, René servit à la fois et ses propres intérêts et ceux de son peuple. Il fut homme de progrès par un libéralisme dont aucun des gouvernants, ses contemporains, ne donnait l’exemple.


Tant et si bien que se dessina assez tôt un mouvement de conversions qui ne devait pas grand-chose à des soubresauts ou à des remous de l’histoire régionale.

Il en ira certes autrement plus tard, après 1475, et surtout après 1484.
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